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    Introduction


    Au printemps 1945, immédiatement après la fin de laguerre, un intelligence officer des États-Unis rencontra à Gmund, près du Tegernsee, deux GI américains qui avaient apparemment fait le plein de «souvenirs» dans la «maison Lindenfycht», le domicile privé de Heinrich Himmler. L’officier, qui était par ailleurs historien, comprit rapidement ce que transportaient ces deux hommes et tenta de leur acheter leurs trouvailles. L’un des deux accepta. L’officier acquit ainsi un dossier contenant des documents privés de la famille Himmler, entre autres les journaux manuscrits du jeune Heinrich Himmler pour les années 1914 à 1922. Mais l’autre GI ne souhaita pas vendre ses trésors et reprit sa route.


    L’officier envoya les journaux chez lui et ne leur accorda plus d’attention jusqu’en 1957, date à laquelle il se rappela leur existence lors d’une discussion avec un ami historien juif allemand, Werner Tom Angress, à qui il les remit afin que ce dernier en fasse une exploitation historique. Avec un jeune collègue, Bradley F. Smith, Angress réalisa une transcription des manuscrits, et tous deux firent état de leur découverte en 1959 dans un article paru dans le Journal of Modern History1.


    Il existe d’autres versions de cette histoire, qui demeure donc non élucidée, les deux GI n’ayant certainement jamais pu être identifiés. Par la suite, Angress remit les journaux ainsi que les autres documents à la Hoover Institution on War, Revolution and Peace de la Stanford University en Californie, qui les rendit accessibles au public. Pendant des années, cette «collection Himmler», où l’on trouvait les lettres de Marga Himmler à son époux, fut une mine pour l’historiographie. Vers 1995, après plusieurs années de négociations, les Archives fédérales de Coblence achetèrent à la Hoover Institution les originaux, qui sont désormais conservés dans ses murs sous l’intitulé Nachlass Himmler, «fonds Himmler».


    Au début des années 1980 apparut en Israël une autre collection de documents privés de la famille de Heinrich Himmler, documents qui constituaient manifestement les «souvenirs» que le deuxième GI avait emportés. Ce matériau regroupe environ 700lettres écrites par Heinrich Himmler à sa femme de 1927 à 1945, conservées sur rouleaux de microfilms, ainsi que les journaux microfilmés de Marga Himmler, rédigés entre 1937 et 1945, documents dont les originaux sont aujourd’hui détenus par le US Holocaust Memorial Museum à Washington. Cette collection trouvée en Israël contient par ailleurs les originaux du livret remis à Marga Himmler par le NSDAP, son journal de jeunesse écrit entre 1909 et 1916, un journal tenu sur l’enfance de sa fille Gudrun, l’album de poésie et le journal de jeune fille de cette dernière, couvrant la période allant de 1941 àavril 1945, des registres où Marga notait les dépenses du foyer, les cadeaux de Noël et ses recettes, les bulletins et les documents délivrés par la Jeunesse hitlérienne à Gerhard von der Ahé qui, à l’âge de quatre ans, avait été pris en garde par le couple Himmler en 19332, ainsi que de nombreuses photos privées, tantôt isolées, tantôt collées dans un album.


    On ignore comment ces documents sont arrivés en Israël. Celui qui en fut le propriétaire pendant de longues années, un survivant de la Shoah, prétendit, dans une première version remontant à la fin des années 1960, les avoir trouvés sur un marché aux puces en Belgique, et dans une autre version les avoir achetés à un familier de Himmler, Karl Wolff, au Mexique, avant de les garder chez lui. Un réalisateur israélien avait apparemment l’intention de s’en servir pour tourner un film sur Himmler, ce qui n’eut cependant pas lieu en raison de la mort prématurée du cinéaste. Il semble que l’on ait un temps envisagé de vendre ces documents aux Archives fédérales de Coblence. C’est la raison pour laquelle les Archives entreprirent en 1982-1983 une expertise de grande ampleur, comportant un test de matériau, afin d’authentifier les documents. Les résultats ne firent aucun doute. Bien que les lettres originales de Himmler ne soient pas disponibles, on put constater sans ambiguïté l’authenticité de ces textes, aussi bien sur la base de son écriture manuscrite que sur celle de l’imbrication, dans le temps et dans le contenu, avec les lettres de Marga Himmler3.


    Aujourd’hui, toutes ces archives sont la propriété de la documentariste israélienne Vanessa Lapa, qui s’en est servie pour tourner son film Der Anständige («Le décent»), présenté au festival de Berlin en 2014, dévoilant ainsi pour la première fois au public ces documents4.


    Avec ces deux recueils de sources, on dispose ainsi d’un corpus très dense de documents privés de Heinrich Himmler, tel qu’on n’en a sur aucun autre membre de la direction nationale-socialiste. Alors que Hitler, on le sait, n’a laissé ni journaux ni notes privées, que Hermann Göring, le plus haut responsable nazi à s’être retrouvé sur le banc des accusés à Nuremberg en 1945-1946, n’a laissé de traces écrites que dans les documents officiels du Troisième Reich et que Joseph Goebbels a certes rédigé un journal mégalomaniaque de plusieurs milliers de pages mais qui était avant tout censé illustrer son rôle politique de haut dignitaire nazi et devait servir de base pour des publications ultérieures, Heinrich Himmler a effectivement laissé quant à lui un fonds inédit. L’un des plus grands génocidaires de l’histoire est ainsi le criminel nazi dont on a le plus de documents d’ordre privé.


    Les lettres de Heinrich Himmler à son épouse Marga, jusqu’à aujourd’hui jamais publiées, et les réponses de celle-ci, se complètent mutuellement pour composer une vaste correspondance s’étendant de leur première rencontre, en 1927, jusqu’à la fin de la guerre, en 1945. Les premières lettres paraissent d’une banalité extraordinaire; rien n’indique que l’homme de 1927 va évoluer jusqu’à devenir un meurtrier de masse: deux personnalités plutôt simples, un permanent du NSDAP et une infirmière divorcée, font connaissance à la fin des années 1920 et échangent des déclarations d’amour dans d’innombrables lettres; ils se marient, s’installent à la campagne pour y vivre en autarcie, ont un enfant et accueillent ensuite chez eux un enfant en placement. Tandis que le mari, au cours des années suivantes, est le plus souvent en voyage professionnel, la femme reste dans un premier temps chez elle, s’occupant à la fois du foyer, de l’enfant et de leur petite exploitation agricole. Au fil des ans, les lettres deviennent plus sobres, le mari fait carrière, les époux échangent à propos de leurs soucis quotidiens, se téléphonent presque tous les jours, y compris lorsque lui a depuis très longtemps une maîtresse qui lui donne d’autres enfants. La guerre n’apparaît dans ces lettres que comme une ombre; Marga parle des nuits de bombardement à Berlin, tandis que Heinrich dit qu’il a «beaucoup de travail» sur le front de l’Est. Quand il comprend que la guerre est perdue, la correspondance s’achève sur une lettre d’adieux.


    Aussi peu éloquente que puisse paraître cette esquisse, ondécèle pourtant, à y regarder de plus près, tout ce que cettecorrespondance quotidienne entre Heinrich et Marga Himmler laisse entrevoir sur les perceptions, les visions de soi-même et les visions du monde partagées par leurs auteurs. Ces lettres n’ont rien d’anodin ni de banal. Même le clivage entre la réalité meurtrière et l’idylle privée dont témoignent les lettres s’amenuise au fur et à mesure que la violence et le manque d’empathie deviennent aussi visibles dans la vie quotidienne petite-bourgeoise des Himmler.


    


    *


    Heinrich Himmler est né le 7octobre 1900, à Munich, deuxième des trois fils de l’enseignant en lycée Gebhard Himmler et de son épouse Anna. Il a grandi, avec ses frères Gebhard et Ernst, dans un cadre bourgeois et de bonnes conditions matérielles. Les fils ont reçu une instruction classique générale, et leur éducation a été fortement marquée par des principes comme l’obéissance et le sens du devoir. Après que le vœu qu’avait fait Heinrich de devenir officier eut échoué avec la fin de la Première Guerre mondiale, il fit des études d’agronomie et s’engagea par la suite dans le courant ethno-populiste («völkisch»), puis comme orateur au sein du «mouvement» national-socialiste. À partir de 1929, il eut le titre de Reichsführer-SS (chef de la SS pour l’ensemble du Reich) et devint député au Reichstag en 1930. Après l’arrivée au pouvoir des nationaux-socialistes, il eut sous sa responsabilité, à partir de 1936, toute la police allemande; il a été responsable de la terreur, de la persécution et de l’extermination des Juifs d’Europe. En 1939, devenu commissaire du Reich pour la consolidation de l’entité ethnique allemande, il a été chargé de la planification des gigantesques projets de transferts et d’assassinats en Europe de l’Est comme de l’Ouest. Vers la fin de la guerre, en 1943, il fut en outre promu ministre de l’Intérieur du Reich et, finalement, en 1944, chef de l’armée de réserve. Il se suicida le 23mai 1945, après son arrestation.


    Margarete Siegroth, née Boden, a vu le jour le 9septembre 1893 à Goncerzewo (Goncarzewy), près de Bromberg (Bydgoszcz), en Poméranie; elle était la fille du propriétaire terrien Hans Boden et de son épouse Elfriede, et grandit avec deux frères et trois sœurs. Au cours de la Première Guerre mondiale, elle perdit son frère aîné, suivit une formation d’infirmière et travailla dans des hôpitaux militaires. Elle se maria en 1920 et, après l’échec de cette union, travailla à partir de 1923 comme infirmière-chef dans une clinique privée à Berlin dont elle était actionnaire grâce à son père. Après son mariage avec Himmler, elle adhéra au NSDAP en 1928, mit au monde en 1929 leur unique fille, Gudrun, et s’occupa en outre à partir de 1933 de leur «fils adoptif», Gerhard. Pendant la Seconde Guerre mondiale, Marga Himmler travailla comme Oberführerin du Deutsches Rotes Kreuz (Croix-Rouge allemande, DRK) à Berlin et voyagea en tant que telle dans les pays occupés d’Europe. À l’issue de la guerre, elle fut internée avec Gudrun; plus tard, elle vécut à Bielefeld et chez sa fille, à Munich, où elle mourut le 25août 1967.


    Heinrich Himmler et Marga Siegroth firent connaissance le 18septembre 1927 lors d’un voyage en train entre Munich et Berchtesgaden, où Marga prenait des vacances et où Heinrich séjournait pour raisons professionnelles. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, elle correspondait physiquement à l’idéal féminin de Heinrich Himmler. Et ils partageaient bien d’autres choses encore: leur refus de la démocratie, leur haine du «système berlinois», leur antisémitisme («la bande des Juifs») et leur mépris de l’être humain («comme les gens sont faux et mauvais», peut-on lire dans une des lettres). Ils rêvèrent bientôt ensemble de vie à la campagne – non seulement dans lebut d’améliorer les modestes émoluments que Himmler recevait du parti par une exploitation en autarcie, avec élevage animal et culture de légumes, mais aussi parce que cela correspondait à l’idéal du «retour à la glèbe» prôné par le mouvement ethno-populiste. Le «beau foyer propre» qu’ils voulaient édifier en commun devait en même temps être un «château en sécurité» grâce auquel ils espéraient se tenir à l’écart de la «saleté».


    Ce qui est frappant, toutefois, c’est ce qui ne se trouve pas dans ces premières lettres: ni Heinrich ni Marga ne montrent un véritable intérêt l’un pour l’autre; ils ne posent pas de questions sur le quotidien, la famille, le passé ou les désirs de l’autre; ils mentionnent parfois des expériences ou discussions «très intéressantes» sans que ce qu’il y a d’«intéressant» apparaisse jamais de manière explicite – en un mot, tous deux manquent totalement de curiosité ou d’empathie. L’amour qu’ils se portent s’exprime en des formules stéréotypées ou en d’interminables redondances associées à des exigences démesurées et égocentriques («N’oublie pas qu’ensuite tu n’appartiendras plus qu’à moi»). Recevoir la lettre quotidienne de l’autre a plus d’importance à leurs yeux que son contenu lui-même, toujours identique, et c’est précisément cette redondance qui permet de produire l’entente. Les doutes qui, parfois, s’élèvent à propos de cette harmonie ne sont pas admis, car ils ne concordent pas avec le monde étroit dans lequel ils évoluent tous les deux («Nous sommes certainement du même avis, le contraire serait tout de même impensable»). Ni l’un ni l’autre ne sont en mesure de formuler ce qui fonde l’affection qu’ils éprouvent réciproquement. Les sentiments sont tout au plus exprimés sous forme de phrases tendres («tu me couvres de tant d’amour et de bienfaits»), et, lors de leurs rares rencontres avant le mariage, ils s’arment de journaux de rébus pour prévenir l’ennui qui déjà les menace.


    Les lettres montrent clairement avec quelle obstination Himmler a vécu et agi, pendant toutes ces années, conformément à ses convictions et à sa vision du monde: depuis 1924, son objectif était d’aider le mouvement national-socialiste à réussir en déployant inlassablement ses talents d’orateur et en mettant en place de manière efficace des structures et des réseaux dans l’ensemble du Reich. Il n’était absolument pas le secrétaire sans importance d’un parti groupusculaire, souffrant de problèmes financiers permanents et qui commença une soudaine carrière seulement après 1933. On voit au contraire quelle importance avait sa position au sein du parti et quelle était sa proximité avec Hitler dès les années 1920: Himmler organisait les manifestations où Hitler intervenait comme orateur et voyageait souvent avec lui («le chef et moi-même partons demain»), il fut en outre pendant des années orateur du parti et chargé, en tant qu’agronome diplômé, de mener l’agitation dans les régions rurales tellement capitales pour le NSDAP. Accessoirement, il organisa sur place, en montant des unités de la SA et de la SS, les structures et les contacts personnels sur lesquels il put s’appuyer après 1933 pour construire son puissant appareil de terreur composé de la SS, de la police et de la Gestapo.


    Lui-même aimait à donner à son travail l’intitulé romantique de «combat» et se campait en «lansquenet» dans ses lettres à Marga, cherchant ainsi à se démarquer du travail de bureau ordinaire des «petits-bourgeois ennuyeux». La longue durée de cette correspondance, le fait qu’on mentionne à une date précoce des personnes qui comptèrent plus tard dans le premier cercle du régime national-socialiste montrent à quel point Himmler évolua parmi ses semblables durant toutes ces années – et le rôle important que ces contacts au long cours entre «anciens camarades» jouèrent pour leur carrière ultérieure. Les «cordées» que Himmler avait constituées au fil des ans au seindu mouvement étaient indissociables: avant même son mariage, il n’avait pratiquement plus de contacts personnels qu’avec les partisans de l’idéologie nazie; avec son retour prévu à la campagne, il vivait aussi dans sa vie privée ce qu’il prônait dans ses discours et, avant la prise du pouvoir par Hitler, ce pour quoi il militait en tant que membre de la «ligue des Artamans», un groupement ethno-populiste.


    Marga Himmler n’était pas du tout, elle non plus, une épouse apolitique. Immédiatement après son mariage, elle entra dans le groupe local du NSDAP à Waldtrudering, près de Munich, et les deux Himmler entretinrent avant tout des amitiés avec des couples qui étaient eux aussi, dès la période de Weimar, des nationaux-socialistes convaincus. Peu après son mariage, Marga informa fièrement son mari que sa maison était le «point de rencontre de tous les nationaux-socialistes».


    Depuis son domicile, Marga suivait avec intérêt l’évolution politique («Comme j’aimerais assister un jour à tous ces grands événements»); à partir de 1928, elle lut régulièrement le journal du parti, le Völkischer Beobachter, et trouva même ses bonnes par des annonces publiées dans la feuille de propagande d’extrême droite. À quelques reprises, elle parvint à convaincre Heinrich de l’emmener lors de ses voyages.


    Plusieurs années avant la prise du pouvoir par les nazis, le couple évoluait déjà presque exclusivement parmi ceux qui partageaient leurs idées: le mépris de la démocratie, l’antisémitisme, la foi dans la victoire du «mouvement» par la poursuite du «combat» et l’inébranlable conviction de leur propre génie inspiré.


    Les lettres beaucoup plus sobres de leurs premières années de mariage sont avant tout composées d’une sorte de procès-verbal des activités quotidiennes, qui ne dépasse guère l’énumération, vide de sens, de faits et de noms. On voit bien, cependant, que Marga souffrait de l’absence fréquente de son mari. Himmler avait rarement le temps de s’occuper de leur exploitation agricole. Dans ses lettres écrites depuis tous les coins de l’Allemagne, il plaignait certes sa femme, qui, enceinte puis avec un enfant en bas âge, devait abattre elle-même tout le travail difficile. Mais dans le même temps, le caractère indispensable de ses absences constantes devint de plus en plus incontestable – d’autant plus qu’à partir de 1930, en tant que député au Reichstag, non seulement il devait fréquemment se trouver à Berlin, mais compte tenu du fait que son mandat lui assurait la gratuité des transports en train, on fit encore plus appel à lui comme orateur.


    Des années 1933-1940, on n’a conservé que quelques lettres de Marga, et aucune de Heinrich Himmler. Durant cette période, il fit carrière comme chef de la police allemande, de la SS et de la Gestapo, la famille acheta la «maison Lindenfycht» à Gmund et occupa un logement de fonctions à Berlin. À partir de 1937, ce fut la villa de service «Dohnenstieg» à Berlin-Dahlem. Pour cette époque, les seuls éléments privés dont nous disposions sont le «journal d’enfance» tenu par Marga à propos de leur fille Gudrun et de leur «fils adoptif», Gerhard, ainsi que des souvenirs consignés après la guerre par Lydia Boden, une des sœurs de Marga, qui vécut avec eux à Gmund à partir de 1934 et s’occupa des enfants quand les deux parents se trouvaient à Berlin. Alors que le «journal d’enfance» prend fin en 1936, un journal personnel tenu par Marga donne, à partir de 1937, des renseignements sur la nouvelle vie sociale qu’elle devait à l’ascension de son mari et dont elle profitait pleinement lorsqu’elle organisait des après-midi de thé ou de bridge pour les dames de la haute société, ou lorsqu’elle-même était invitée à des dîners. Le plus souvent, nous n’apprenons pas plus que les faits à l’état pur: quelles personnes étaient présentes à quel événement, ou encore, à la rigueur, que c’était «très gentil». Outre tous ces détails anodins et l’esprit borné de petite-bourgeoise qui caractérisait Marga, on peut cependant voir autre chose dans ces journaux: la fierté qu’inspirait la proximité du pouvoir («c’était gentil de discuter pour une fois au calme avec le Führer»), la conviction d’appartenir à bon droit à cette nouvelle élite («je suis fermement persuadée que j’ai gagné ma place au soleil») et l’approbation de la persécution impitoyable de ceux qui passaient pour des «ennemis de l’Allemagne», parexemple lorsqu’elle déclare, à propos des domestiques «paresseux»: «Pourquoi ne met-on pas ces gens sous clef, en les forçant tous à travailler jusqu’à ce qu’ils meurent?»; ou encore lorsqu’elle écrit avec impatience, après le pogrome du 9novembre 1938: «Cette histoire avec les Juifs! Quand cette bande va-t-elle nous abandonner pour qu’on puisse profiter de la vie?»


    *


    Pendant la Seconde Guerre mondiale, Himmler ne séjourna pratiquement plus à Berlin ou à Munich, mais – comme d’autres membres de la direction nationale-socialiste – essentiellement dans des trains spéciaux circulant près des théâtres d’opérations changeants et faisant office de quartiers généraux. Lors de la campagne de l’Ouest, au printemps 1940, il passa deux mois en voyage dans son train spécial; le reste de l’année, il était encore à Berlin; mais avec la guerre d’extermination lancée contre l’Union soviétique, le commandement de campagne mobile devint définitivement le lieu de travail de Himmler. Quelques jours déjà après l’attaque de juin 1941, ilprit, dans le «train spécial», son quartier général à proximité d’Angerburg, en Prusse-Orientale, où se trouvait la «Wolfsschanze», le «repaire du loup» de Hitler. Vers le milieu de l’année 1942, lorsque Hitler installa son quartier général à Vinnytsia, en Ukraine, on créa en outre un autre centre de commandement de campagne près de Jytomyr, sous le nom de code «Hegewald». Au cours des années suivantes, Himmler ne cessa de revenir pour de brèves périodes à Berlin ou Munich, mais c’est à l’est, incontestablement, qu’il séjournait désormais.


    Depuis le début de la Seconde Guerre mondiale, Marga travaillait de nouveau comme infirmière; elle passa ensuite de nombreuses semaines à œuvrer à Berlin, persuadée que «si chacun apporte sa contribution, la guerre sera bientôt terminée». Elle ne se contenta nullement de mener une activité féminine et «apolitique» d’infirmière, mais avait, en tant que Oberführerin de la Croix-Rouge allemande (DRK), la supervision de nombreux hôpitaux de campagne. Elle fit avec d’autres permanents de la DRK des voyages dans les pays européens occupés, nous l’avons dit, pour se faire une idée de l’approvisionnement des soldats allemands, mais aussi du transfert des Allemands de l’étranger, que son mari organisait alors.


    À partir de 1941, on a conservé de nombreuses lettres entre les époux; mais dès 1942, on ne détient plus que celles de Heinrich Himmler, dans lesquelles il mentionne toutefois fréquemment celles de son épouse. Pendant les années de guerre, Himmler passait en outre tous les deux ou trois jours des coups de téléphone à leur «Poupette» à Gmund, et presque quotidiennement à Marga lorsqu’elle séjournait à Berlin.


    Contrairement à ce qu’ont avancé certains chercheurs, selon lesquels le ménage de Heinrich Himmler s’était fissuré très tôt, il ne se limitait donc aucunement au seul contact avec Gudrun à Gmund. Les lettres et les documents complémentaires montrent également que les Himmler partageaient racisme et antisémitisme («les Polaks», «la crasse indescriptible»), la foi aveugle en Hitler et l’enthousiasme pour la guerre («La guerre avance magnifiquement. Tout cela, nous le devons au Führer»). Himmler se préoccupait en outre de la santé de Marga, jugeait important qu’elle lise ses discours, lui envoyait des confiseries tandis qu’elle-même lui faisait parvenir sur les lieux où il était engagé, à l’est, les gâteaux qu’elle préparait. L’activité de Marga à la Croix-Rouge était certes un objet de querelle constante avec son époux, qui préférait la savoir à Gmund auprès de leur fille; elle imposa cependant sa volonté: «Je ne pourrais pas passer la guerre sans travail à l’extérieur de la maison.»


    Les relations familières entre les deux époux ne changèrent pas non plus lorsque Himmler, à la Noël 1938, noua une liaison secrète avec sa secrétaire personnelle, Hedwig Potthast, qui avait douze années de moins que lui et lui donna deux enfants pendant la guerre. Dès 1940, Marga se plaignait certes déjà du fait que son mari n’était «plus à la maison le soir»; il est vrai aussi qu’à partir de 1942, les lettres qu’il lui écrit ne sont souvent plus que des mots d’accompagnement rédigés à la hâte et qu’il remettait à l’aide de camp chargé d’approvisionner Marga en cadeaux. Il dépensa toutefois un temps et un argent considérables pour alimenter non seulement sa fille, mais aussi son épouse en friandises, bouquets de fleurs et choses utiles, comme du papier de toute nature, qu’il était devenu difficile de se procurer. Il continuait à se sentir étroitement lié avec sa première famille, par exemple lorsqu’il regretta, en 1944, de ne pas pouvoir, pour la première fois, fêter Noël en sa compagnie, ou lorsqu’il convint, avec sa fille et son épouse, qu’ils allumeraient leur lampe du solstice exactement à la même heure au poste de commandement, à Berlin et à Gmund, pour pouvoir «penser les uns aux autres» et renforcer leur attachement mutuel.


    Les nombreuses visites rapides qu’il fit à Gmund et à Berlin, mentionnées dans son agenda de service et dans son agenda de poche, montrent qu’il ne vit pas plus rarement Gudrun et Marga, pendant la guerre, que Hedwig Potthast et leurs enfants communs, qui vécurent dans un premier temps près de la clinique SS de Hohenlychen dans le Brandebourg, et ultérieurement à Schönau, près de Berchtesgaden. Himmler avait pris dès 1939-1940 la décision d’avoir d’autres enfants avec Hedwig Potthast – à l’époque où il défendait aussi publiquement, avec son «Ordre sur la procréation des enfants», le fait de mettre au monde des enfants illégitimes ou de contracter des seconds mariages, qu’il appelait «mariages de paix» et qui laisseraient toutefois tous ses droits à la première épouse. Himmler appliqua pleinement, pour autant que ses fonctions et la guerre le lui permettaient, le concept de la double famille qu’il prônait pour ses SS. Le caractère formel de ses déclarations d’amour, la pauvreté de sentiments de Himmler, qui devint claire dès les premières lettres à Marga, se retrouvent dans une lettre qu’il avait adressée à Hedwig Potthast et qui a été conservée. Non seulement le contenu et le style en sont comparables à s’y méprendre avec ceux de ses premières missives à Marga, mais les mots de conclusion sont identiques àceux qu’il écrivait seize années plus tôt à son épouse: «J’embrasse tes chères et bonnesmains, et ta douce bouche.»


    Contrairement à d’autres épouses de son entourage national-socialiste, par exemple Gerda Bormann, Marga eut du mal à s’accommoder de l’existence de cette «seconde épouse». Elle ne fit toutefois qu’une simple allusion à sa mauvaise humeur à ce sujet («Je ne peux pas consigner tout ce qui se passe en plus de la guerre»). Comme elle était tout aussi imprégnée que Heinrich de l’idéologie nationale-socialiste –et donc de l’idée qu’il était urgent d’engendrer des fils «pour l’Allemagne»–, elle pouvait difficilement contester sa décision. D’un autre côté, la situation était indiscutablement une humiliation pour elle – non seulement parce qu’elle considérait l’infidélité comme une trahison à l’égard de ce ménage, mais aussi parce qu’elle-même, après la naissance difficile de sa fille, ne pouvait plus avoir d’enfants.


    Le quotidien meurtrier de Himmler pendant les années de guerre n’est mentionné que sous forme d’allusions dans les lettres qu’il adresse à sa femme («Les combats sont très durs, y compris et surtout pour la SS»). Il aimait à souligner, comme il le faisait déjà autrefois, sa gigantesque charge de travail («Il y a énormément de travail») et envoyait des photos anodines de ses voyages éclairs sur le front de l’Est («Je joins [...] quelques petites photos de mon dernier voyage à Lublin – Lemberg – Dubno – Rowno – Luck»). Seul le contexte historique permet d’établir que les voyages qu’il mentionne dans ses lettres n’étaient pas seulement liés à sa mission de commissaire à la colonisation, et aux projets d’expulsions et de déplacement qu’elle comprenait («Le voyage dans les pays baltes était d’un très haut intérêt; ce sont des missions gigantesques»), mais qu’ils le conduisaient aussi, régulièrement, sur les lieux où étaient stationnées les unitésSS qui, immédiatement après l’attaque contre l’Union soviétique, furent impliquées dans les exécutions massives d’hommes, de femmes et d’enfants juifs («Mon voyage me mène à présent à Kowno5 – Riga – Vilnius – Mitau – Dünaburg – Minsk»), ou encore sur ceux où se trouvaient, à partir de 1941-1942, les camps d’extermination («Dans les jours qui viennent je serai à Lublin, Zamosch, Auschwitz, Lemberg»).


    Au cours de la dernière année de guerre, lorsque Himmler n’était pas seulement ministre de l’Intérieur, mais aussi commandant de l’armée de réserve et chef d’une armée, il se plaignit auprès de sa femme de sa responsabilité qui ne cessait de croître et pesait «lourdement» sur ses épaules. Pourtant, jusqu’à la fin, il se présenta, face à Marga, comme un homme joyeux, optimiste, assoiffé d’action et qui, en dépit de son mauvais état de santé – il souffrait de problèmes gastriques chroniques–, assumait «avec abnégation» des charges de plus en plus lourdes, considérant cela comme un nécessaire «service au peuple allemand». La fierté qu’inspiraient à sa femme les responsabilités grandissantes de Heinrich Himmler se reflète dans son journal («Il est splendide qu’il soit appelé à de si grandes missions et en mesure de les remplir»).


    Au fur et à mesure que Gudrun grandit, les allusions à son «ardeur inlassable» et au «poids» de ses missions se font plus nombreuses dans le journal de la jeune fille: «Le peuple tout entier le regarde. Il se tient toujours en retrait, ne se met jamais en avant.» La «grande responsabilité» du père n’a manifestement pas seulement été un sujet de discussion entre la mère et la fille, mais aussi une question abordée lors des entretiens téléphoniques entre le père et sa fille. Le chagrin que cause à Gudrun l’absence paternelle en fit de plus en plus à ses yeux un héros lointain –elle était fière de lui et fière d’être «la fille de cet homme tellement important», dont les activités lui étaient en réalité pratiquement inconnues.


    Mais on discerne, derrière la façade petite-bourgeoise, une violence et une dureté dont les origines tiennent d’une part à la «pédagogie noire» et au goût de ces principes rigides qui avaient autant marqué Heinrich et Marga que toute leur génération; mais aussi et d’autre part à l’idéologie nationale-socialiste qui faisait de la violence, de la dureté et de l’absence de compassion, dans tous les domaines de la vie, une vertu suprême. La dureté à l’égard de soi-même «justifiait» une attitude tout aussi implacable à l’égard des autres, y compris et précisément envers ses propres enfants.


    Pour ce qui concerne Gudrun, cela apparaît avec une singulière clarté dans les carnets que tient Marga sur ses premières années: l’éducation rigide vis-à-vis de la propreté, les coups donnés par les parents en cas de désobéissance, la sévérité dont Heinrich faisait preuve envers sa toute jeune fille («Elle obéit bien mieux à Petit Papa qu’à moi»). Lorsque leur «fils adoptif» Gerhard les rejoignit à l’âge de quatre ans, Marga espéra que cela exercerait une bonne influence sur leur fille de trois ans: «Le petit garçon est très obéissant, j’espère que Poupette apprendra elle aussi bientôt à l’être.»


    L’enthousiasme initial suscité par la prétendue gentillesse du petit garçon ne tarda pas à retomber: ses mauvais coups lui valaient régulièrement l’hostilité de ses tuteurs, de ses enseignants et d’autres autorités. Gudrun, en revanche, qui, dans ses premières années, implorait encore sa mère de ne rien dire à son père quand elle avait «commis» quelque chose, exauçait manifestement d’une manière toujours plus parfaite les espoirs qu’on avait placés en elle. Il est vrai qu’elle était souvent malade et qu’elle avait de mauvaises notes à l’école; mais d’un autre côté, ses parents étaient fiers que Poupette ait passé des heures à aider à préparer des conserves, ait confectionné descadeaux pour les soldats du front et ait lu les textes idéologiquement corrects que son père envoyait régulièrement dans les colis destinés à son épouse et à sa fille.


    Le comportement du couple à l’égard de leur «fils adoptif», Gerhard, était beaucoup moins aimable et devint de plus en plus dur au fur et à mesure que ce dernier grandissait – il s’agissait apparemment de faire du garçon un futur soldat. Dans les documents complémentaires, les journaux et les souvenirs de Gerhard, on voit clairement que, pendant des années, il redoutait les visites de Himmler à Gmund, celui-ci lui infligeant de brutales corrections en guise de punition – ce qui ne l’empêchait pas d’aller parfois pêcher paisiblement avec le jeune garçon, comme se le rappelle celui-ci: «Il pouvait aussi être un père normal.» Marga ne lui reconnaissait pour sapart aucune qualité («il ment d’une manière indescriptible») et attribuait à l’enfant de dix ans une «nature de criminel». Finalement, Himmler conseilla à son épouse de ne plus signer «Maman» les lettres qu’elle adressait à son «fils adoptif» – «s’il venait à s’améliorer», elle pourrait recommencer à le faire par la suite. Peu avant la fin de la guerre, il envoya Gerhard, alors âgé de seize ans, suivre une formation de SS auprès d’une division blindée, ce qui lui valut de nouveau, pour la première fois, la reconnaissance de Marga («Il est très courageux et se trouve très bien à la SS»).


    Dans ses lettres privées, Himmler se présente donc non seulement comme un époux et un père attentionné, mais aussi comme un éducateur national-socialiste implacable, point sur lequel il se sent jusqu’à la fin en accord avec son épouse. On avait de grandes attentes envers les deux enfants, bien plus fortement encore pour le garçon, en tant que futur combattant. L’obéissance était la règle, un comportement fautif entraînait des punitions pouvant aller jusqu’au refus d’amour – une forme de violence qui produisait sans aucun doute, sur la capacité à l’empathie, des effets aussi destructeurs que des coups.


    *


    Dans ces lettres privées, on voit transparaître un Heinrich Himmler criminel par conviction. Il n’avait besoin ni de scinder ni de dédoubler sa personnalité. Il ne faisait aucune distinction entre son activité de chef de la SS et exécuteur de la politique d’extermination d’une part, et sa vie privée de l’autre, et ne cherchait pas à dissimuler le génocide. Il ne s’en vantait pas non plus auprès de son épouse: il concevait ce massacre comme une mission indispensable qu’on lui avait confiée et qu’il devait remplir consciencieusement.


    Il ne laisse pas pointer dans ses lettres l’ombre d’un doute, d’un remords qu’il eût souhaité confesser à sa femme. Il savait au contraire qu’elle partageait son point de vue sur la «justesse» et la «nécessité» des actes qu’il commettait. Dès le début, Marga avait non seulement fait siens son antisémitisme et son racisme, mais aussi approuvé, après la prise du pouvoir des nazis, le rejet des communistes, des Juifs, des «asociaux» hors de la «communauté ethnique» nationale-socialiste. La radicalisation croissante de la persécution des Juifs, qui passa de l’expulsion à l’assassinat systématique, ne peut avoir échappé à Marga, compte tenu de sa proximité avec le pouvoir –et même si son mari n’en parlait pas franchement avec elle. Dans ses lettres et ses notes privées, on ne trouve pas non plus le moindre doute quant au bien-fondé de tels actes.


    Ce qui transparaît dans ces écrits, ce n’est pas la «banalité du mal». Himmler n’était nullement ce que Hannah Arendt a cru discerner, à tort, dans la personne d’Adolf Eichmann: un rouage dans un mécanisme totalitaire fonctionnant sur le principe de la division du travail, un homme incapable de se représenter les conséquences de son action. Himmler voulait ce qu’il faisait, et il voulait le faire de manière méticuleuse, fiable et «correct[e]».


    «La plupart d’entre vous savent ce que cela signifie quand 100cadavres sont alignés les uns à côté des autres, quand il y en a 500 ou quand il y en a 1000. Avoir tenu bon face à cela –abstraction faite de faiblesses humaines exceptionnelles– et être resté correct pendant ce temps-là, cela nous a rendus durs. C’est une page glorieuse de notre histoire, une page qui n’a jamais été écrite et qu’il ne faudra jamais écrire.» Tel était le cœur du fameux discours tenu par Himmler à Poznan´ le 4octobre 1943. Il commit le génocide avec une morale et une assurance identiques à celles dont il avait fait preuve dès sa jeunesse en veillant sur la manière dont vivaient ses frères et ses amis, en éduquant ses propres enfants et en affirmant, dans ses lettres, qu’il savait sa femme en accord avec lui. Ce n’est pas la déformation psychique, mais la conviction et la «correction», comme l’ont souligné à juste titre Raphael Gross et Werner Konitzer, qui ont rendu le génocide possible aux yeux de Himmler lui-même, du moment qu’il le considérait comme nécessaire.


    Cette déformation de la normalité, la violence qui se dissimule dans l’anodin, la froideur glaciale qui va de pair avec une bienveillance de pure façade et l’imperturbable certitude d’agir moralement, alors qu’on commet un génocide: voilà tout ce que révèlent ces lettres. «Correction» et accomplissement du devoir – même quand il s’agissait de perpétrer les crimes les plus monstrueux qui soient – étaient les maximes de l’action de Himmler. Il se voulait un modèle, dans son rôle de mari comme dans celui de SS, dans celui de père de famille comme dans celui d’exécuteur de la «Solution finale». Ce que l’on peut lire dans ces échanges épistolaires, c’est l’imperturbabilité d’un couple allemand persuadé de participer à une «grande époque» et qui n’est pas en mesure de comprendre qu’il s’agit de grands crimes. Même si les lettres peuvent parfois, aujourd’hui, prêter à rire, il faut craindre, au fond, leur apparente normalité petite-bourgeoise.


    *


    Le cœur de cette édition est donc la correspondance entre les époux Himmler, de 1927 à 1945. Les lettres manuscrites de Heinrich, issues des documents trouvés en Israël, ainsi que celles de Marga, en provenance des Archives fédérales de Coblence, ont été intégralement transcrites. Les lettres de Marga sont émaillées de fautes d’orthographe et de grammaire que nous n’avons transposées que dans de rares cas. Mais nous n’en reproduisons ici qu’une sélection. Pour l’année 1928, en particulier, nous nous sommes limités à des extraits, les lettres datant de la période où ils font connaissance contenant d’innombrables répétitions. Les lettres de plus en plus concises des années précédant la prise de pouvoir par les nazis et celles écrites pendant les années de guerre sont en revanche proposées dans leur quasi-totalité.


    En complément, nous avons exploité d’autres documents des collections de Tel-Aviv, notamment des extraits du journal de Gudrun ainsi que le journal d’enfance que Marga Himmler a tenu pour sa fille, puis pour Gerhard. Nous avons en outre utilisé, dans le «fonds Himmler» des Archives fédérales de Coblence, des extraits des agendas de poche de Himmler, des lettres de Gudrun à son père ainsi que des documents et des lettres de Hedwig Potthast. Outre les vastes biographies de Himmler par Peter Longerich et Klaus Mües-Baron, les éditions de l’agenda de service et de l’agenda de poche de Himmler pour les années 1937, 1940 et 1941-1942 nous ont apporté une aide précieuse.


    Entre les lettres transcrites ont été insérés des commentaires thématiques, si bien que les contextes et les cadres des personnages, événements et lieux principaux, apparaissent au fil de la lecture. On pourra trouver des informations plus détaillées sur les personnes dans l’index en fin de volume. Nous avons volontairement opéré ici un choix des personnalités importantes pour la compréhension des lettres. Nous avons renoncé à établir des notices pour les personnages présentés dans la plupart des lexiques biographiques du Troisième Reich.


    Pour les commentaires et les notices biographiques, nous avons surtout utilisé l’abondant fonds NS19 (état-major personnel du Reichsführer-SS) ainsi que de nombreux autres fonds des Archives fédérales de Berlin-Lichterfelde: dossiers des dirigeants de la SS, des membres du NSDAP et dossiers personnels du Rasse- und Siedlungshauptamt.


    Pour une meilleure lisibilité, nous nous sommes limités àun petit nombre de notes de bas de page, et nous avons totalement renoncé à indiquer les sources dans celles-ci. On trouvera en annexes un abondant appareil de sources et de bibliographie. Dans les commentaires, les noms de lieux allemands en usage à l’époque sont suivis le cas échéant des noms actuels entre crochets.
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    nous éloignerons tout ce qui est sale.»


    Heinrich HIMMLER, 15février 1928
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Au cours de l’été 1924, Heinrich Himmler trouva enfin, au terme de longues recherches, un emploi au sein du NSDAP, le parti nazi alors interdit. Au mois de mai, Gregor Strasser, un permanent et dirigeant du parti, propriétaire d’une pharmacie à Landshut, avait été élu au Landtag [le parlement régional, (N.d.T.)] de Bavière sous l’étiquette du Völkischer Block [Bloc national-populiste (N.d.T.)], une organisation qui servait de prête-nom aux nationaux-socialistes ; en décembre, il avait même été élu au Reichstag [le parlement national (N.d.T.)]. Comme il n’avait plus, désormais, suffisamment de temps pour assurer l’organisation du parti en Basse-Bavière, c’est au jeune Heinrich Himmler que l’on confia la direction de l’antenne du parti.

En août 1924, il écrivit à une relation, à propos de sa nouvelle activité : « J’ai une charge de travail épouvantable, puisqu’il me faut diriger l’organisation de toute la Basse-Bavière, la construire, et ce dans toutes les directions. Inutile de songer à travailler pour moi-même, ou d’imaginer que je parvienne un jour à répondre en temps utile à une lettre. Le travail d’organisation, que je dirige de manière parfaitement autonome, me va bien, et toute cette histoire serait parfaite si l’on pouvait préparer la victoire prochaine ou la lutte prochaine pour la liberté, mais dans ces conditions, c’est pour nous, nationaux-populistes, un travail plein de renoncement, un travail qui ne portera jamais de fruits visibles dans un délai rapide, que l’on accomplit toujours dans la conscience que le fruit de ce travail ne poussera que dans les années ultérieures, et aujourd’hui notre activité sert peut-être, pour l’instant, la défense d’une cause perdue6. »

La cause n’était pas aussi perdue que cela. Au mois de mai, le Völkischer Block avait obtenu 17,4  % des suffrages en Bavière – autant que les sociaux-démocrates – et aux élections au Reichstag les extrémistes de droite avaient réussi à obtenir des pourcentages supérieurs à la moyenne. En décembre 1924, Adolf Hitler fut libéré de prison ; il refonda le NSDAP en février 1925, même s’il dut respecter une interdiction de s’exprimer en public qui dura encore plusieurs mois – en Bavière, elle s’appliqua jusqu’en mars 1927, et en Prusse jusqu’en novembre 1928.

Himmler, quant à lui, avait désormais la mission de faire passer le millier de membres du parti en Basse-Bavière, organisés en vingt-cinq groupes, au sein du NSDAP nouvellement fondé, ce qui n’était pas une mince affaire, avec la modification des livrets du parti, les cotisations des membres, etc.

Cela signifiait aussi qu’il voyageait beaucoup en Basse-Bavière, visitait des groupes locaux, tenait des conférences et devait régler sur place les problèmes d’organisation. Pour la seule période de novembre 1925 à mai 1926, il s’exprima lors de vingt-sept réunions en Bavière, et de vingt autres manifestations en Westphalie, à Hambourg, dans le Mecklembourg, le Schleswig-Holstein et ailleurs. Ces déplacements incessants ne le distinguaient pas des autres permanents du parti. Joseph Goebbels voyagea lui aussi sans répit dans les années 1925-1926 afin de donner des conférences dans de nombreuses villes du Reich et de monter des groupes nationaux-socialistes locaux. Goebbels vint aussi en Bavière, entre autres, pour une tournée de conférences en avril 1926. « L’après-midi, à Landshut en compagnie de Himmler », nota Goebbels dans son journal. « Himmler : un type bien, doté d’une grande intelligence. Je l’apprécie. »

Au congrès du NSDAP à Weimar, en juillet 1926, Gregor Strasser fut désigné Reichspropagandaleiter, directeur de la propagande pour le Reich, et Himmler le suivit une fois encore : il fut nommé vice-directeur de la propagande, alla s’installer à la centrale du parti à Munich et devint également vice-Gauleiter7 de Basse-Bavière. Alors qu’il avait jusqu’alors surtout été responsable de la Bavière, son champ d’action s’étendit désormais à toute l’Allemagne. Comme Gregor Strasser, député au Reichstag et personnage important du parti, était déjà occupé à plein temps, c’est à Heinrich Himmler qu’incomba le travail de propagande quotidien. Il devait veiller à ce que les documents de propagande soient envoyés, garder le contact avec les groupes et, surtout, coordonner à l’échelle du Reich l’intervention des orateurs, en tout premier lieu les Hitlerversammlungen, les réunions où intervenait Hitler. Un rôle tout à fait particulier lui revint donc au sein de l’appareil du parti : d’une part, c’était à lui de décider quel groupe local aurait le privilège de voir le Führer se produire chez lui, d’autre part, il était en contact étroit avec Hitler afin de déterminer avec lui le calendrier de ses discours. Contrairement à l’image de permanent falot que l’on a parfois brossée de lui après coup, Himmler se trouvait en réalité au centre de l’appareil de pouvoir du NSDAP et entretenait de très bons rapports avec le « chef », comme il l’appelait.

Lors de ses voyages, Himmler lut entre autres Mein Kampf, de Hitler, qui paraissait encore en deux volumes à cette époque : le premier, une autobiographie stylisée sur le mode politique, avait été publié en 1925 ; le second, qui esquissait le programme politique des nationaux-socialistes, parut en 1927. Himmler avait acheté le premier volume dès sa publication, en juillet 1925, et, comme l’indiquent des notes manuscrites dans la marge, avait aussitôt commencé à le lire. Mais il avait visiblement de nouveau interrompu cette lecture et n’avait achevé le livre qu’en février 1927, comme le montre une mention dans sa liste de lectures. « On y trouve un nombre impressionnant de vérités », nota-t-il. « Les premiers chapitres, consacrés à sa propre jeunesse, présentent certaines faiblesses. » Ce fut peut-être le motif de l’interruption de sa lecture.

Himmler acheta le second tome immédiatement après sa parution. Le 17 décembre, il avait achevé la lecture du troisième chapitre et, le 19 décembre, alors qu’il se trouvait depuis une journée chez Marga, à Berlin, il en était à la fin du huitième – ce qui laisse penser que Marga a peut-être elle aussi lu des passages de Mein Kampf au cours de ces journées.

Ce qui intéressait surtout Himmler – si l’on en croit ses annotations et ses soulignés –, c’étaient les propos de Hitler concernant la « santé du peuple » et le racisme. Il souligna la phrase : « Empêcher les personnes malformées de mettre au monde d’autres personnes malformées est une exigence née de la raison la plus claire et constitue, dans sa mise en œuvre planifiée, l’acte le plus humain que puisse commettre l’humanité. » Himmler nota dans la marge : « lex Zwickau », une allusion à l’initiative du médecin de Zwickau Gustav Emil Boeters qui, dans les années 1920, avait réclamé – alors en vain – une loi radicale sur la stérilisation forcée. Cette loi serait promulguée en juillet 1933 par le gouvernement de Hitler. À propos de la mise en garde véhémente exprimée par ce dernier sur le « croisement des races » et le risque que les « produits mêlés » faisaient courir aux personnes de « race pure », Himmler écrivait : « la possibilité de démêler existe ». Quant à l’exigence, formulée par Hitler, de la « reconnaissance du sang », c’est-à-dire la revendication d’un « fondement racial en général », y compris « pour les individus au sein de la communauté ethnique8 » qui devaient être évalués différemment en fonction de leur « appartenance raciale », il la commentait par cette question : « En tirera-t-on de telles conséquences ? »

Himmler souligna aussi le programme de Hitler visant à régler toute l’éducation et toute la formation, de telle sorte qu’elles donnent à chaque jeune Allemand « la conviction d’être absolument supérieur aux autres. Il doit, par son énergie et son habileté physiques, reconquérir la foi dans l’invincibilité de tout son peuple ». Himmler nota juste après à ce propos : « Éducation de la SS et SA. »

Il continua à voyager beaucoup, en Bavière comme dans toute l’Allemagne. En janvier 1927, il donna des conférences en Thuringe, à l’approche d’une élection au Landtag, en février en Westphalie, en avril dans la Ruhr. En mai, il était dans le Mecklembourg et en Saxe, en juin dans le nord de l’Allemagne, en juillet à Vienne. C’est lors d’un de ces voyages qu’il fit, en septembre 1927, dans le train qui le ramenait de Berchtesgaden à Munich, la connaissance de Marga Siegroth9.

 

Marga Siegroth, née Boden, avait passé une semaine de vacances à Berchtesgaden et resta une semaine supplémentaire à Munich avant de repartir pour Berlin. Elle avait eu un premier mariage malheureux de 1920 à 1923 environ, mais on ne sait rien de son premier époux, si ce n’est son nom de famille, Siegroth. Le père de Marga, Hans Boden, ancien propriétaire terrien à Goncerzewo, près de Bromberg, avait acheté à son intention, à l’automne 1923, moyennant 1 000 dollars en obligations indexées sur l’or, des parts dans une « clinique gynécologique privée » à Berlin. La clinique se trouvait dans un immeuble d’habitation, au 49, Münchner Strasse, dans le quartier bourgeois de Schöneberg, où Marga travaillait depuis comme infirmière-chef et où elle était logée.

Il ne fait aucun doute que, si elle attira l’attention de Heinrich Himmler, ce ne fut pas seulement par ses cheveux blonds et ses yeux bleus, mais aussi en raison de sa profession, d’autant plus qu’elle avait assumé pendant la Première Guerre mondiale une mission que Himmler jugea exemplaire pour une femme, celle d’infirmière de la Croix-Rouge. Dans leurs lettres ultérieures, tous deux eurent plusieurs échanges à propos de la guerre et y firent parfois référence, par exemple lorsque Marga écrivait : « Depuis le champ de bataille je suis habituée à écrire sans table » (22 décembre 1927).

En tant qu’infirmière-chef dans cette clinique privée, elle menait une vie très autonome, avec un petit nombre d’heures de travail quotidiennes. Elle avait sa femme de chambre personnelle, et ses repas étaient fournis par la cuisinière de la clinique. Elle disposait de ses après-midi et de ses soirées pour aller faire ses achats en ville et assister, avec ses relations, à des divertissements culturels. Sa vie ne semble pourtant pas l’avoir rendue heureuse. Bien que son contrat de travail ait couru jusqu’au mois d’avril 1929, elle envisageait régulièrement d’abandonner avant le terme son activité, ou de changer de clinique. L’une des raisons en était manifestement sa mauvaise entente avec les médecins de l’établissement : « Si seulement il n’y avait pas ces médecins impossibles », déplora-t-elle à plusieurs reprises. Il se peut qu’elle ait aussi considéré son travail comme une sorte d’échappatoire après l’échec de son mariage, d’autant plus que le statut de femme divorcée n’était guère glorieux à cette époque. La clinique assurait certes son indépendance financière – mais elle allait bientôt abandonner volontairement son travail pour conclure son second mariage.

Marga Siegroth ne redoutait pas seulement la fréquentation des humains, elle était presque « épouvantée » par tout ce qui troublait sa routine et son calme quotidiens. Comme elle ne cesserait de le souligner par la suite, avoir affaire à autrui était presque toujours pour elle une source d’« ennuis » et de « déception ». Sa misanthropie (« Il existe encore de tout autres individus », lettre du 4 novembre 1927), couplée à un niveau d’exigence extrêmement élevé à l’égard de ses congénères, mais aussi sa propre raideur et son attitude peu aimable dans ses rapports humains, refroidirent très rapidement, plus tard, ses relations avec la famille de Himmler. Alors que celle-ci l’avait dans un premier temps chaleureusement accueillie, leurs contacts se limitèrent bientôt à de rares visites de politesse.

Son scepticisme envers les êtres humains en général, et envers les hommes en particulier, est un thème qui revient surtout dans ses premières lettres, alors que Heinrich Himmler souhaite qu’elle cesse de se montrer méfiante à son égard. Mais cela lui est difficile, à elle qui, selon ses propres dires, a « perdu la foi, notamment en l’honnêteté et en la sincérité d’un homme à l’égard d’une femme » (lettre du 26 novembre 1927).

Lors des quelque trois heures qu’avait duré leur voyage en train, tous deux eurent certainement l’occasion de constater ce qui les séparait : une mentalité prussienne d’un côté, bavaroise de l’autre, une confession protestante pour l’une, catholique pour l’autre, le fait que Marga soit non seulement une femme divorcée, mais qu’elle ait aussi sept ans de plus que Heinrich. Mais par ailleurs, non seulement ils partageaient la même aversion pour la République de Weimar et les Juifs (« cette bande »), mais ils avaient aussi des intérêts communs. Comme le montre son journal, Heinrich, lorsqu’il était étudiant en agronomie, avait rêvé d’exploiter un jour une propriété avec « une jeune fille aimée ». Avec Marga, ce vieux rêve se ranimait subitement, car bien qu’elle ait été à cette époque une citadine convaincue, elle en savait bien plus que lui sur la vie à la campagne – et plus qu’aucune jeune fille de bonne famille n’aurait jamais pu en savoir. Elle avait grandi dans une ferme domaniale et avait l’expérience pratique de la culture des fruits et des légumes ainsi que de l’élevage, elle connaissait non seulement la manière de conserver des vivres pour l’hiver, mais aussi de bêcher les plates-bandes, de retourner le fumier et même de saigner les porcs. Son métier d’infirmière-chef lui avait en outre enseigné la comptabilité, et Himmler caressait surtout l’espoir qu’elle puisse s’occuper de sa santé fragile. Marga, elle aussi, fut bientôt prise d’enthousiasme à l’idée de retourner à la campagne et d’y construire une nouvelle existence avec son second époux.

Manifestement, ils s’entendirent d’emblée, si bien que, dès le lendemain de leur rencontre, par carte postale (avec photo de Berchtesgaden), Marga lui indiqua l’endroit où elle avait pris ses quartiers à Munich – l’hôtel Stadt Wien, situé juste en face de la gare centrale – afin de prendre rendez-vous avec lui. Les premières divergences apparurent lors d’une longue promenade sur les berges de l’Isar (« le chemin où nous avions manqué nous crêper le chignon à l’époque », 25 décembre 1927). Tous deux évoquèrent à plusieurs reprises, par la suite, leurs disputes des premiers temps. Himmler écrit ainsi un jour : « Tu sais, nous, nous nous sommes disputés dans les premiers jours, et désormais nous n’avons plus à le faire de toute notre vie » (13 février 1928). Ce qu’elle confirme : « Je crois aussi que tu as raison, nous nous sommes, dans les premiers temps, suffisamment disputés pour la durée de notre vie. Chaque phrase était une querelle et un doute » (14 février 1928).

 

19 septembre 192710

Monsieur

Heinrich Himmler

Agronome diplômé

Munich

Barerstr. 44/ II

 

Suis descendue à l’hôtel Stadt Wien.

Avec mes cordiales salutations

M. Siegroth

 

Les premières lettres de Himmler ont été perdues ; dans son premier cahier de correspondance, il note toutefois qu’il a écrit le 26 septembre 1927 pour la première fois à Marga Siegroth (« M. S. »). Après la date des lettres de Marga, comme sur le reste de son courrier, il notait le plus souvent, à la main, leur date d’arrivée. Celle-ci a été indiquée par les éditeurs entre parenthèses. Toutes les autres parenthèses dans les lettres sont de Heinrich et Marga Himmler eux-mêmes ; les notes de l’éditeur sont pour leur part entre crochets et en italiques.

 

Berlin O.[uest] 30. 29 septembre 1927 (Mu[nich]. 4 octobre 1927, 9  h)

Cher Monsieur Himmler,

Merci pour vos chères lignes. Elles m’ont surprise dans une assez piètre humeur, car j’ai trouvé ici plus d’embêtements que je ne l’aurais jugé possible. Je veux et dois mettre un terme à cette affaire. Mais il est difficile de recommencer de zéro ; c’est tout de même la raison pour laquelle on le fait.

Comment allez-vous ? Votre santé ? Que donnent la moutarde, le vinaigre, les oignons ?

Êtes-vous revenu un jour au « bon » café ? Si [oui] alors écrivez-moi une carte je vous prie.

Saluez mon cinéma de cour. (Toujours des moqueries !!) J’attends la lettre promise. Exigeante comme toujours, n’est-ce pas ?

J’ai lu vos textes avec un grand intérêt. Que dois-je vous renvoyer de tout cela ? Juste le livre rouge, n’est-ce pas ?

Le temps est tellement magnifique. Et il a si souvent plu à M.[unich].

Très cordialement, vôtre

Mme M. Siegroth

 

Berlin O.[uest] 30. 16 octobre 1927

Münchnerstrasse 49

Cher Monsieur Himmler,

Aujourd’hui le premier jour de calme, et j’en ai pleinement profité. Pour le reste, juste du travail et des ennuis. Comment allez-vous ? Beaucoup à faire, sûrement, et la santé ? Mais ce qu’on peut, on le veut, ce qu’on veut, on le peut.

Je me le suis si souvent dit, ces temps-ci, lorsque je pensais que ça ne pouvait plus continuer.

Le temps est encore certainement magnifique chez vous. Voyagez-vous beaucoup ? Quand venez-vous à Berlin ?

Autrement je vais bien.

Très cordialement, vôtre,

M. Siegroth

 

Berlin, 2 novembre 1927 (Mu., 4 novembre 1927, 24  h)

Cher Monsieur Himmler,

Voici enfin clôturés les comptes de fin de mois, je veux à présent vous remercier encore pour vos lignes et les journaux. Pour ce qui concerne ces derniers, on peut aussi les acheter à B.[erlin], ce que j’ai fait, je vous demande par conséquent de m’en envoyer quelques-uns de Munich. J’ai aussi lu ceux de Weimar.

Sur votre lettre, je veux me taire, je n’ai certainement pas ri. « En réalité on ne devrait pas être convenable et gentil. » C’est fabuleux, la quantité de choses que vous entreprenez. Seulement votre estomac se venge pour l’injustice qu’on ne cesse de vous causer. C’est compréhensible, puisque le droit est de son côté.

On travaille pour pouvoir payer ses impôts, voilà au moins une joie, les impôts !

J’ai lu le livre de Ludendorf [sic] sur les francs-maçons.

Le livre médit des Juifs, je trouve que les faits en disent déjà long, à quoi bon encore ces remarques. La vie offre réellement trop de joies.

Bien des salutations, vôtre

Mme M. Siegroth

 

Marga a manifestement lu la brochure que venait de publier l’ancien général impérial et chef militaire de la Première Guerre mondiale, mais aussi politicien « deutschvölkisch » [« national-populiste allemand », courant d’extrême droite nationaliste et populiste qui précéda et prépara l’avènement du nazisme (N.d.T.)] et antisémite, Erich von Ludendorff, « Vernichtung der Freimaurerei durch Enthüllung ihrer Geheimnisse » [La destruction de la franc-maçonnerie par la révélation de ses secrets], Munich, 1927, un texte débordant de haine envers les Juifs. Le but des francs-maçons était, selon Ludendorff, « l’enjuivement des peuples et l’instauration du règne des Juifs et de Jéhova » (p. 10). Selon les indications fournies par Ludendorff lui-même, ce texte publié à compte d’auteur trouva rapidement son public, bien que la presse bourgeoise en eût à peine parlé et que les libraires l’eussent, dans un premier temps, boycotté. Selon l’auteur, on en avait vendu plus de 100 000 exemplaires à la fin de 1927.

 

Berlin, 4 novembre 1927 (Mu. 9 novembre 1927, 11  h)

Cher Monsieur Himmler,

Voilà que nous avons de nouveau écrit le même jour. Mais cette fois ça ne doit pas se reproduire, c’est pourquoi j’écris dès aujourd’hui.

Vous avez donc quand même un peu mauvaise conscience, il semble ainsi, « tout de même », que les choses ne soient pas allées si loin avec votre nouvelle conquête. Que vous ne vouliez pas être gentil, je pourrais le comprendre, mais convenable, je n’arrive pas du tout à l’accepter. Attendez au moins que vous soyez dans mon Berlin adulé. Trop, c’est trop, même en bien.

Vous voyez, bien traité, l’estomac s’améliore.

Si vous n’avez affaire qu’à des gens moralement peu convenables, réjouissez-vous. Il existe encore de tout autres individus, sans parler des êtres humains. Je serais déjà reconnaissante envers le destin s’il me montrait ne serait-ce que quelques personnes dont la vie produirait un sens. Grâce auxquelles on prendrait soi-même conscience que l’existence, quoi qu’elle apporte, a aussi une mission, un but.

J’attends le jour où j’assisterai à une réunion (je n’ai encore jamais assisté à une réu. politique), quelle impression cela va me faire ! Ne partirai-je pas avec l’impression que ce ne sont que des phrases creuses ? N’est-ce pas romantique, tout de même, que de vouloir aider des gens qui ne veulent pas du tout qu’on les aide ! Et pourtant il faut le faire, pour soi-même. Ce n’est pas parce qu’il y a beaucoup de loques qu’il faut en être une soi-même. Mon sang se met même à bouillonner à une telle idée. Je ne peux pas rouvrir le livre de Ludendorf [sic], tout en moi se rebelle à l’idée qu’il y ait eu et qu’il y ait encore des hommes allemands libres qui ne considèrent pas qu’à elle seule cette attitude était indigne d’eux.

Permettez-moi autant que possible de me taire quant à mes propres soucis. Mon contrat court jusqu’en avril 1929 et je veux continuer jusque-là. Et je pense que je vais y arriver. Tout de même, ce que l’on veut, on le peut ! Il est vrai que j’ai déjà parfois pensé que ça n’irait pas, mais il le faut. Pourquoi il le « faut », je ne le sais pas moi-même. Je suis certainement trop lâche au bout du compte. Cela ira mieux si l’on commence quelque chose de nouveau ! J’en doute.

Il me faut à présent réécrire la deuxième partie de la lettre. Elle était, dans sa première version, par trop mon propre « moi ». Êtes-vous aussi prudent avec les lettres que vous m’adressez ?

Dans un mois vous serez donc ici. Allez-vous digérer ce long séjour à Berlin ? Nous pourrions naturellement être plus pacifiques l’un avec l’autre, mais le serons-nous, seul l’avenir nous le dira. J’attends avec plaisir combat et moqueries. [...]

Bien des salutations.

Toujours vôtre,

M. Siegroth

 

O. 30. 13 décembre 1927 (Bützow 17 décembre 1927)

Cher Monsieur Himmler, vous avez à présent surmonté heureusement les deux « Petit-Paris », et quand vous serez à B[erlin] je verrai à quel point11 ! Ou bien !!

Lorsque j’ai lu dans le V.[ölkischer] B.[eobachter], que vous parlez samedi à Stolp [sic] aujourd’hui, j’ai aussi compris votre télégramme, qui, bien entendu, m’a d’abord paru très bohémien [sic]. Merci beaucoup pour celui-ci, et aussi pour la lettre.

Qu’avez-vous bien pu « penser », certainement quelque chose de très mauvais, si vous ne l’écrivez pas, ou bien vous l’êtes-vous mis de côté jusqu’à votre venue ? Votre proposition est extrêmement correcte. Ne me faites pas attendre trop longtemps je vous prie. Sans cela il sera si tard aussi à Potsdam, mais vous ne pourrez guère être là à 11  h  30, car vous arrivez tout de même à la gare de Stettin. Et vous avez oublié la grande ville, ça n’est pas comme à Munich. Riez tant qu’il vous plaira, vous savez faire ça aussi bien que moi. Un compliment ?!

Vous recevrez ma lettre samedi, il était trop tard pour Parchim. Je ne suis revenue que très tard hier soir de l’anniversaire de mon père.

Tous les embêtements qu’il y a eu [sic] de nouveau ces jours-ci. Noël, toutes ces courses, j’aime tellement faire des achats d’habitude, mais parfois ça n’a rien d’amusant. Théâtre, j’ai été agréablement déçue.

Nous reparlerons de janvier – Munich.

Pourquoi mon Stolp-Pom.[méranie] vous plaît-il, et pas mon Berlin, ou bien ne vous permettez-vous pas, ô « Tête de mule », d’admettre que Berlin est tout de même plus agréable que vous ne le pensiez. Je vous en prie n’en faites pas une affaire d’État. Vous me connaissez tout de même peut-être un peu maintenant, et ?! Je vais arrêter, sans quoi ça va continuer sur ce ton-là !

Cette semaine je dois encore une fois avoir des invités chez moi, je pense que ce sera très gentil. C’est tout de même vraiment dommage que vous me compreniez aussi peu, j’aimerais tellement encore « moquer ». Mais il est possible que cela se lise différemment que ce que ça voulait dire. Je vais rattraper tout ce que j’ai manqué.

Mon Dieu, que le Dr Goebbels a l’air « juif », ne serait-ce que les cheveux coiffés au-dessus, cela m’a rappelé tous mes péchés. Votre crayon est resté chez moi. Mais qu’avez-vous bien pu vivre à « Petit-Paris » ?! Je suis curieuse, mon Dieu !

À vous revoir, vôtre

M. Siegroth

 

Heinrich rendit visite à Marga du 18 au 21 décembre à Berlin. Comme toujours, il avait prévu un programme chargé ; le jour même de son arrivée, ils partirent ainsi pour Potsdam afin de visiter le château de Sans-Souci. La lettre de Marga qui suit cette visite indique une transformation manifeste dans leurs relations. Non seulement ils se tutoient désormais, mais le ton change aussi brusquement, abandonnant le caractère amical et moqueur d’une relation superficielle pour passer au ton familier et soucieux de deux amants.

Ni les formules réservées de Marga ni celles de la lettre suivante de Himmler ne permettent de dire à quel point ils s’étaient effectivement rapprochés, s’ils s’étaient seulement déclaré mutuellement leur amour ou s’ils avaient déjà eu des relations intimes.

Pour Heinrich Himmler, le célibat avant le mariage avait toujours été un principe important. Il est possible qu’il y ait été moins fidèle avec une femme divorcée. Cela dit, l’idéalisation à laquelle il se livre constamment à propos de Marga, « femme haute et pure » (bien qu’au sens ancien du terme elle n’ait plus été « pure », dès lors que ce n’était pas son premier mari), peut être un indice du fait que l’abstinence avant le mariage continuait à avoir une signification à ses yeux. On peut donc imaginer qu’ils se soient déclaré mutuellement leur amour à Berlin et qu’ils l’aient simplement scellé en échangeant quelques baisers et en se mettant à se tutoyer. En tout cas, ils étaient convenus de se revoir à Munich dès le mois de janvier.

 

1. O. 30. 21 décembre 1927 (Mu. 23 décembre 1927, 7  h  30)

L’heure a tout de même passé avant que je ne parvienne à t’écrire, ma chère Tête de mule. Je sens ton visage déçu et j’aurais si volontiers écrit plus tôt, mais c’était impossible. Mais demain, c’est notre Noël, et ensuite le calme. Aujourd’hui, une gentille infirmière est venue me rendre visite, et je ne pouvais pas la mettre à la porte sans autre forme de procès. Tu es à présent bien arrivé dans « ton » Munich, et auprès de tout ton travail. Sois gentil, je te prie, fais-toi gâter et nourrir pour Noël afin que tu te reposes un peu. Sois gentil et n’oublie pas qu’il y a une distance infinie entre la témérité et la lâcheté. Hier nous bavardions encore ensemble, aujourd’hui nous ne sommes plus dans le même lieu. On n’a pas de réponses à ses questions. Demain j’aurai une lettre de toi, mon bon, et moi [sic]. Je vais m’améliorer, c’est-à-dire que je le veux. Et ce que l’on peut, on le veut et ce que l’on veut, on le peut, n’est-ce pas ?! Comme il faisait froid, cette nuit, tu as dû geler. As-tu aussi été chez « l’oncle docteur ? » En janvier, oui !

Mon cher, mon bon.

Ta Marga

 

Heinrich Himmler louait à l’époque une chambre à Munich chez les Pracher, au 2, Gabelsbergerstrasse, dans le quartier de Maxvorstadt. Dans cette rue se trouvaient l’Alte Pinakothek et l’université technique, qu’il avait fréquentée de 1919 à 1922. Ferdinand von Pracher était le père adoptif du meilleur ami de Heinrich, Falk Zipperer, qu’il connaissait depuis sa scolarité à Landshut. Bien qu’ils aient été familiers, il appelait par leur titre d’« Excellence » les parents de Falk. Alors qu’il « rentrait » ici chaque jour du bureau, il considérait manifestement que son véritable « domicile » était chez ses parents. Ceux-ci logèrent de 1922 à 1930 dans un appartement de service, à l’étage supérieur du lycée Wittelsbach, où son père fut directeur jusqu’à sa mise à la retraite. Il arrivait à Heinrich de faire un saut chez ses parents pour le déjeuner ; la famille s’y retrouvait régulièrement le dimanche. Heinrich Himmler passait aussi les fêtes de Noël au domicile de ses parents avec son frère cadet Ernst (« Ernstl ») et avec son frère aîné, Gebhard, la femme de celui-ci, Hilde, et leur toute jeune fille « Mausi ». L’établissement se situait quelques rues à l’ouest de la chambre qu’il louait, sur la Marsplatz – une vaste place inhospitalière près de la voie de chemin de fer, avec vue sur une caserne et sur le toit du chapiteau du « cirque Krone » où Hitler avait tenu ses premiers discours pendant des rassemblements de masse.

Maxvorstadt, situé au nord du centre-ville, et Schwabing, qui le jouxtait, étaient connus avant la Première Guerre mondiale comme les quartiers de la bohème et des artistes ; à partir de 1921, il y eut cependant aussi à Schwabing une section du NSDAP qui, avec les 500 ou 600 membres qu’elle comptait déjà en 1925, était quatre fois plus nombreuse que d’autres sections du parti à Munich. Dans l’arrière-cour du 50, Schellingtrasse, le photographe de Hitler, Heinrich Hoffmann, eut d’abord son laboratoire photo ; en 1925, il céda quelques pièces au NSDAP, qui s’établit à cette adresse jusqu’à la fin 1930. Le siège du parti hébergeait de proches lieutenants de Hitler : Philipp Bouhler, qui avait le titre de gérant, Franz Xaver Schwarz, trésorier, et Max Amann, directeur des éditions Eher, qui appartenaient au parti.

À une rue adjacente du siège, au 41, Schellingstrasse, se trouvaient la rédaction et l’imprimerie du Völkischer Beobachter. C’est également dans la Schellingstrasse que se situait le restaurant habituel de Hitler, l’Osteria Bavaria. L’écrivain Oskar Maria Graf, qui vécut de 1919 à 1931 dans le quartier et était un habitué de cet établissement bohème au style italien, écrit à ce propos : « Hitler y était le centre de ses futurs “paladins”, je l’y vis entre autres en compagnie de Heinrich Hoffmann, Rudolf Hess et Hermann Göring. » « Gregor Strasser, avec son cou de taureau et sa grosse tête, ainsi que Himmler, aux petits yeux serrés, avec son visage appliqué de chef de bureau, s’y ajoutaient de temps en temps. »

À peine quelques maisons plus loin, à l’angle du 25, Amalienstrasse et de la Theresienstrasse, on trouva à partir de septembre 1927 la « Maison de photo Hoffmann », où l’on suppose que Hitler rencontra pour la première fois Eva Braun, en octobre 1929.
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